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όмύΥ ŎŜǘǘŜ ŜȄǇǊŜǎǎƛƻƴ Ŝǎǘ ǊŜǇǊƛǎŜ ŘŜ ƭΩƻǳǾǊŀƎŜ ŘŜ ¢Φ ¢ƻŘƻǊƻǾΣ ŎƛǘŞ Řŀƴǎ ƭŜǎ wŞŦŞǊŜƴŎŜǎ



Goya, premier peintre moderne 

ÅGoya présente avec un autre très grand peintre, Van Gogh, une 
ǇŀǊǘƛŎǳƭŀǊƛǘŞΥ ŎΩŜǎǘ ƭŀ maladiequi a fait évoluer sa peinture, pour le 
ŦŀƛǊŜ ōŀǎŎǳƭŜǊ Řŀƴǎ ŎŜ ǉǳŜ ƭΩƻƴ ǇŜǳǘ ƴƻƳƳŜǊ ŘŜ Ŧŀœƻƴ ǳƴ ǇŜǳ 
pompeuse «la modernité». 

ÅCƛƴ мтфнΣ ŀƭƻǊǎ ǉǳΩƛƭ Ŝǎǘ ŀǳ ŦŀƞǘŜ ŘŜ  ǎƻƴ ǘŀƭŜƴǘ -il a 46 ans et a produit 
ses célèbres cartons de tapisserie-, il tombe gravement malade lors 
ŘΩǳƴ ǾƻȅŀƎŜ Ł {ŞǾƛƭƭŜΣ ŀǳ Ǉƻƛƴǘ ǉǳΩƛƭ Řƻƛǘ ǊŜǎǘŜǊ ŀƭƛǘŞ ŘŜǳȄ ƳƻƛǎΦ Lƭ 
ressent des maux de tête et des bourdonnements incessants dans ses 
oreilles et finit par en sortir plusieurs mois après en étant 
définitivement sourd.

ÅIl ne rentre à Madrid que plus tard (en Juillet 1793) et dès lors ses 
peintures vont radicalement changer, enfin pas tout à fait.



Un peintre «double»

Å9ƴ ǊŞŀƭƛǘŞΣ Dƻȅŀ ǾŀΣ ƧǳǎǉǳΩŁ ǎŀ ƳƻǊǘΣ ŀŘƻǇǘŜǊ ǳƴŜ ŀǘǘƛǘǳŘŜ ŀƳōƛƎǸŜΦ  
5Ωǳƴ ŎƾǘŞΣ ƛƭ Ǿŀ ŎƻƴǘƛƴǳŜǊ Ł şǘǊŜ ŎŜ ǇŜƛƴǘǊŜ ŎƻǳǊǘƛǎŀƴΣ ŎƻƳƳŜ ƭΩŀǾŀƛǘ 
ŞǘŞ ŀǾŀƴǘ ƭǳƛ ±ŜƭŀǎǉǳŜȊΣ ǎƻƴ ƳƻŘŝƭŜΦ /ΩŜǎǘ ƴƻǘŀƳƳŜƴǘ ŎƻƳƳŜ 
portraitisteǉǳΩƛƭ ŦŜǊŀ ŎŀǊǊƛŝǊŜΦ Lƭ ǎŜǊǾƛǊŀ ǎǳŎŎŜǎǎƛǾŜƳŜƴǘ /ƘŀǊƭŜǎ L±Σ 
puis, avec réticence, «ƭΩǳǎǳǊǇŀǘŜǳǊ» Joseph Bonaparte, et enfin après 
la «Restauration», Ferdinand VII. Mais malade et vieillissant, peu à 
peu écarté des fonctions les plus prestigieuses, il demandera à partir 
en France en 1824, où il mourra en 1828.

ÅEn parallèle de ses fonctions officielles, il peindra pour lui-même des 
ǆǳǾǊŜǎ ǘƻǘŀƭŜƳŜƴǘ ƛƴŎƭŀǎǎŀōƭŜǎ ǇŀǊ ƭŜ ǎǳƧŜǘ ǉǳΩŜƭƭŜǎ ǘǊŀƛǘŜƴǘ Ŝǘ ƭŀ 
Ŧŀœƻƴ Řƻƴǘ ƛƭ ƭŜǎ ǇŜƛƴǘ όƻǳ ƭŜǎ ŘŜǎǎƛƴŜύΦ Lƭ ǘŜƴǘŜǊŀ ŘΩŜƴ ƳŜǘǘǊŜ ǉǳŜƭǉǳŜǎ 
unes sur le marché, avec beaucoup de prudence et sans grand succès.

Å{ƻƴ ƎŞƴƛŜ ƴŜ ǎŜǊŀ ŘŞŎƻǳǾŜǊǘ ǉǳΩŀǇǊŝǎ ǎŀ ƳƻǊǘΦ  /ŀǊ ŎƻƳǇǊŜƴŘǊŜ ŎŜ 
ǇŜƛƴǘǊŜ ƴΩŜǎǘ Ǉŀǎ ŎƘƻǎŜ ŀƛǎŞŜΦ 



Le nouveau Goya
ÅLe préau des fous , 1793, 33x44 cm, huile sur fer blanc, Dallas

ÅFin 1793, début 1794, juste après sa maladie, Goya 
envoie 14 petits tableaux sur fer blanc au Directeur de 
ƭΩ!ŎŀŘŞƳƛŜ ŘŜ {ŀƴ CŜǊƴŀƴŘƻ Řƻƴǘ ƛƭ Ŝǎǘ ƳŜƳōǊŜΣ 
ŀŎŎƻƳǇŀƎƴŞǎ ŘΩǳƴŜ ƭŜǘǘǊŜ ƧǳǎǘƛŦƛŀƴǘ ƭŜ ŎƘƻƛȄ ŘŜǎ ǎǳƧŜǘǎ 
ǇƻǳǊ ƭŜ Ƴƻƛƴǎ ƛƴŀǘǘŜƴŘǳǎ όǇƭǳǎƛŜǳǊǎ ǆǳǾǊŜǎ ǎǳǊ ƭŀ 
corrida avec mort du toro, du picador, du torero, puis 
ƭΩƛƴŎŜƴŘƛŜΣ ƭΩŜƴŎƭƻǎ ŘŜǎ ŦƻǳǎΣ ƛƴǘŞǊƛŜǳǊ ŘŜ ǇǊƛǎƻƴΣ ΧύΣ 
par la volonté «Řǳ ŎŀǇǊƛŎŜ Ŝǘ ŘŜ ƭΩƛƴǾŜƴǘƛƻƴ».

ÅAinsi revendique-t-ƛƭ ǳƴŜ ƭƛōŜǊǘŞ ŘΩŀǊǘƛǎǘŜΣ ǉǳƛ ǇŜƛƴǘ 
sans  commanditaire, et choisit ainsi ses thèmes en 
fonction de son libre arbitre («caprice») et de son 
imagination («invention»). Si une telle attitude a déjà 
été revendiquée par le passé (Le Christ mort de 
Mantegna en 1474 Ŝǎǘ ŘŞƧŁ ǳƴŜ ǆǳǾǊŜ ǎŀƴǎ 
ŎƻƳƳŀƴŘƛǘŀƛǊŜύΣ ŀǳŎǳƴ ŀǊǘƛǎǘŜ ƴΩŀ ǇƻǳǎǎŞ ŀǳǎǎƛ ƭƻƛƴ la 
volonté de ne donner aucune limite à ses motifs 
(sujets) et à sa façon de peindreΦ /ΩŜǎǘ ƭŁ ƭŀ ƳƻŘŜǊƴƛǘŞ 
de Goya



suite
ÅBeaucoup du «génie» de Goya est déjà dans cette 
ǆǳǾǊŜΦ Lƭ ǇŜƛƴǘ ǳƴ ǘƘŝƳŜ ŞǘǊŀƴƎŜΣ ζdont il aurait 
été témoinηΣ Ƴŀƛǎ ŘΩǳƴŜ Ŧŀœƻƴ ǘƻǘŀƭŜƳŜƴǘ 
nouvelle.
Å5ŀƴǎ ŎŜ Ŏƻƛƴ ŘŜ ŎƻǳǊΣ ǎǳǊƳƻƴǘŞ ŘΩǳƴ ŎƛŜƭ ŞŎƭŀƛǊŞ 
ƧǳǎǉǳΩŁ ƭΩƛƴǎƻǳǘŜƴŀōƭŜΣ ŘŜǎ ǎƛƭƘƻǳŜǘǘŜǎ ŘŜ 
ǇŜǊǎƻƴƴŜǎ ƴǳŜǎ Řŀƴǎ ƭΩƻƳōǊŜ Řǳ ǊŜŎƻƛƴΣ ƘŀƎŀǊŘŜǎΣ 
Řƻƴǘ ƻƴ ŘƛǎǘƛƴƎǳŜ Ł ǇŜƛƴŜ ƭŜǎ ǘǊŀƛǘǎΣ ŀǎǎƛǎǘŜƴǘΣ ƭΩǆƛƭ 
méchant, à un spectacle, le combat de deux 
ŘΩŜƴǘǊŜ ŜǳȄ Υ [Ωǳƴ ƳƻǊŘ ƭŜ ǎŜŎƻƴŘ ǉǳƛ Ŝƴ ǊŜǘƻǳǊ 
ŜǎǎŀƛŜ ŘŜ ƭΩŞǘǊŀƴƎƭŜǊΦ ¦ƴ ƎŀǊŘƛŜƴ ǘŜƴǘŜ ŘŜ 
ǎΩƛƴǘŜǊǇƻǎŜǊ Ŝƴ ŦƻǳŜǘǘŀƴǘ ƭŜǎ ŘŜǳȄ ǇǊƻǘŀƎƻƴƛǎǘŜǎΦ 
La violence pure est justifiée par la «folie ». 
ÅRien de beau ni de pittoresque ici, la façon de 
ǇŜƛƴŘǊŜ ŎƻƴǘǊƛōǳŜ Ł ŜƴǘǊŜǘŜƴƛǊ ƭŜ ƳŀƭŀƛǎŜ ǉǳŜ ƭΩƻƴ 
éprouve face à cette violence: les corps nus à 
peine esquissés sous la lumière, les grimaces des 
visages en deux coups de pinceau, le contraste 
exacerbé ombre/ lumière, la quasi-monochromie.



Incendie la nuit, 1793, 44x33 cm, Madrid, 
collection privée

ÅMême effet de contraste ici, et même «folie », 
provoquée ici par les éléments déchainés qui 
domine la moitié supérieure du tableau. 

ÅLe lieu est indéfini (on croit deviner une barque 
sur la mer), le feu à peine «ressemblant», 
produit par contraste une fumée noire et 
épaisse qui enveloppe tout. Seule a quelque 
chose de concret la masse des fuyards 
agglutinés les uns sur les autres. 

ÅLes chemises étincellent sous la lumière, certains 
ŎƻǊǇǎ ǎƻƴǘ ǇƻǊǘŞǎ ŎƻƳƳŜ ƭƻǊǎ ŘΩǳƴ ŘŜǳƛƭΣ ƭŜǎ 
ǾƛǎŀƎŜǎ ǎƻƴǘ Ł ǇŜƛƴŜ ǎǳƎƎŞǊŞǎΣ ŎΩŜǎǘ ƭΩŜƴǎŜƳōƭŜ 
compact des attitudes de panique qui crée 
ƭΩŀƴƛƳŀǘƛƻƴΦ [ŀ ŦƻƭƛŜ ƛŎƛΣ ƳşƳŜ ǎƛ ŜƭƭŜ Ŝǎǘ ōǊŝǾŜ Ŝǘ 
provoquée par une cause naturelle, semble 
ǎΩŜƳǇŀǊŜǊ ŘŜ ǘƻǳǎΦ



[ΩŀǘǘŀǉǳŜ ŘŜ ƭŀ ŘƛƭƛƎŜƴŎŜ

ÅLe thème, morbide lui aussi, avait déjà été traité par 
Dƻȅŀ ŀǾŀƴǘ ǎŀ ƳŀƭŀŘƛŜ Ł ƭŀ ŘŜƳŀƴŘŜ Řǳ ŘǳŎ ŘΩhǎǳƴŀΣ 
ƭΩǳƴ ŘŜ ǎŜǎ ǇǊƻǘŜŎǘŜǳǊǎΦ /ΩŜǎǘ ƭŜ ǘŀōƭŜŀǳ Ŏƛ-dessous. La 
comparaison avec celui à droite est édifiante. 

ÅAlors que le tableau de 1786 est 
situé dans une campagne 
avenante sous une lumière 
dorée qui fait briller les couleurs, 
celui de 1793 se place dans un 
paysage rocheux, aride. 

ÅSi en 1787 les brigands semblent 
négocier la survie des victimes 
ŎƻƴǘǊŜ ŘŜ ƭΩŀǊƎŜƴǘΣ Ŝƴ мтфп ƛƭǎ ƭŜǎ 
abattent froidement, malgré 
leurs supplications. 

ÅLe tableau de 1787 est 
« aimable» malgré son thème 
sordide, le rendant ainsi irréel, 
celui de 1794 est fortement 
réaliste et terriblement concret.

Attaque de la diligence, 1787, 
169x127 cm, collection privée

Attaque de la diligence, 1794, 42x31 
cm, collection Castro Serna



General Ricardos, 1794, 112x84 cm, Prado

Å[ŀ ƳŀƭŀŘƛŜ ƴΩŀ Ǉŀǎ ŀŦŦŜŎǘŞ ƭŜ ǘŀƭŜƴǘ ǇƛŎǘǳǊŀƭΦ 
Ici Goya représente un général mort en 1794 
et qui fut victorieux dans la guerre de 
ƭΩ9ǎǇŀƎƴŜ ŎƻƴǘǊŜ ƭŀ CǊŀƴŎŜ  ǊŞǾƻƭǳǘƛƻƴƴŀƛǊŜΦ

ÅLe général est peint dans toute la splendeur 
de son costume de «Capitaine Général», 
ŀǾŜŎ ǎŀ ŘŞŎƻǊŀǘƛƻƴ ŘŜ ƭΩƻǊŘǊŜ ŘŜ /ƘŀǊƭŜǎ LLLΣ 
assis devant un arrière fond sombre qui met 
en valeur la figure.

ÅLes couleurs chatoyantes du costume et du 
fauteuil sont admirablement rendues, tandis 
que le visage du vieil homme aux lèvres 
serrées et au regard déterminé, témoigne de 
son autorité naturelle.

Å[ΩƘƻƳƳŜ ǎŜ ǘƛŜƴǘ ŘǊƻƛǘΣ ƭŜ ǇƻƛƴƎ ŀǳ ŦƭŀƴŎΣ 
dans une attitude qui en impose.



Nouveaux thèmes, vieux clients

ÅDƻȅŀ ŀ ƭƻƴƎǘŜƳǇǎ ŞǘŞ ƭƛŞ ŀǳ ŘǳŎ Ŝǘ Ł ƭŀ ŘǳŎƘŜǎǎŜ ŘΩhǎǳƴŀ ƻƴ ƭΩŀ ŘƛǘΣ 
ŎƻǳǇƭŜ ŘΩǳƴŜ ŘŜǎ Ǉƭǳǎ ƎǊŀƴŘŜǎ ŦŀƳƛƭƭŜǎ ŘΩ9ǎǇŀƎƴŜΣ ŀǳȄ ƛŘŞŜǎ 
« éclairées», comme Goya lui-même. Ils souhaitent réformer la 
monarchie espagnole suivant les préceptes des «Lumières». Ce sont 
des «libéraux» qui doivent lutter avec le conservatisme régnant à la 
ŎƻǳǊ ŘΩ9ǎǇŀƎƴŜΦ 

Å[ŀ ŦŀƳƛƭƭŜ hǎǳƴŀ ŎƻƳƳŀƴŘŜǊŀ Ǉƭǳǎ ŘΩǳƴŜ ǘǊŜƴǘŀƛƴŜ ŘΩǆǳǾǊŜǎ ŀǳ 
peintre, dont évidemment un portrait de famille en 1788 et, après sa 
maladie, un groupe de 6 toiles sur des thèmes populaires illustrés par 
le théâtre et la littérature, autour de la sorcellerieΦ 5ŀƴǎ ƭΩŜǎǇǊƛǘ ŘŜǎ 
ŎƻƳƳŀƴŘƛǘŀƛǊŜǎ ƛƭ ǎΩŀƎƛǘ όŎƻƳƳŜ ǇƻǳǊ ƭΩŀǘǘŀǉǳŜ ŘŜ ƭŀ ŘƛƭƛƎŜƴŎŜ 
présentée plus haut) de montrer comment le conservatisme des 
puissants et la tradition suscitent des «déviances» dans les strates 
populaires, que le gouvernement par la «Raison», ferait disparaître 
ou tout au moins atténuerait.



Lampe du diable, 1798, 42x31 cm, National Gallery 
Londres
ÅCe tableau illustre une comédie grinçante sur la 

crédulité. Un prêtre est convaincu par des escrocs, 
ŘΩŀƭƛƳŜƴǘŜǊΣ ǘŜƭ ǳƴŜ ǾŜǎǘŀƭŜΣ ǳƴŜ ƭŀƳǇŜ ǎƻǳǎ ǇŜƛƴŜ 
de voir son âme damnée. Goya représente à la fois 
la réalité, le peintre horrifié par des visions qui 
ǾŜǊǎŜ ƭΩƘǳƛƭŜ Řŀƴǎ ƭŀ ƭŀƳǇŜ ǉǳŜ ƭǳƛ ǘŜƴŘ ǳƴ ŘƛŀōƭŜΣ 
mais aussi les objets  de ces visions: le diable lui-
ƳşƳŜΣ Ŝǘ Ł ƭΩŀǊǊƛŝǊŜΣ о ŞƴƻǊƳŜǎ ŃƴŜǎ ǎǳǊ ƭŜǳǊǎ 
pattes de derrière semblant vouloir piétiner le 
pauvre curé.
ÅEn bas à droite, un livre au titre escamoté, faisant 
ǊŞŦŞǊŜƴŎŜ Ł ƭŀ ŎƻƳŞŘƛŜ ƛƭƭǳǎǘǊŞŜ ǇŀǊ ƭΩŀǊǘƛǎǘŜΦ
Å/ŜǘǘŜ ǇŜƛƴǘǳǊŜ ǳƴ ǇŜǳ ŦŀƴǘŀǎǘƛǉǳŜΣ ǎΩŀǎǎƛƳƛƭŜ Ł ŎŜ 
ǉǳŜ ŦŀƛǎŀƛŜƴǘ Ł ƭΩŞǇƻǉǳŜ ²ƛƭƭƛŀƳ .ƭŀƪŜ ƻǳ IŜƛƴǊƛŎƘ 
Füssli en Angleterre, mais son mélange de 
naturalisme (expression et attitude du curé) et de 
ŦŀƴǘŀǎǘƛǉǳŜ όƭŜǎ ǾƛǎƛƻƴǎΣ ƭΩŀōǎŜƴŎŜ ŘŜ ŘŞŎƻǊύ Ŝǎǘ 
propre à Goya. 
ÅtŀǊ ǊŀǇǇƻǊǘ Ł ƭŀ ǇŞǊƛƻŘŜ ŘΩŀǾŀƴǘ ǎŀ ƳŀƭŀŘƛŜΣ Dƻȅŀ 

rompt en utilisant des couleurs sombres quasi-
ƳƻƴƻŎƘǊƻƳŜǎΦ [Ŝ ǎǳƧŜǘ ǎΩȅ ǇǊşǘŜΣ Ƴŀƛǎ ŎŜǘǘŜ 
ǘŜƴŘŀƴŎŜ ǎΩŀŎŎŜƴǘǳŜǊŀ ŀǳ Ŧƛƭ Řǳ ǘŜƳǇǎΣ ƧǳǎǉǳΩŀǳȄ 
« peintures noires»



¦ƴ ŎƘŜŦ ŘΩǆǳǾǊŜ ƛƳǇǊƻōŀōƭŜΥ ƭŜǎ ŦǊŜǎǉǳŜǎ ŘŜ {ŀƴ !ƴǘƻƴƛƻ

ÅLongtemps écartés du pouvoir, les nobles «éclairés» vont participer aux 
ŀŦŦŀƛǊŜǎ Ł ǇŀǊǘƛǊ ŘŜ мтфрΣ ƎǊŃŎŜ Ł DƻŘƻȅΣ ƭΩŀƳŀƴǘ ŘŞǇǊŀǾŞ ŘŜ ƭŀ ǊŜƛƴŜ Ŝǘ 
véritable «régentη Řǳ wƻȅŀǳƳŜ ŘΩ9ǎǇŀƎƴŜΣ ǘŀƴǘ ƭŜ Ǌƻƛ /ƘŀǊƭŜǎ L± Ŝǎǘ 
faible. Godoy fait entrer les «libéraux» au gouvernement pour maintenir 
son statut et rétablir les finances du royaume.
ÅCela profite indirectement à Goya, qui revient ainsi en cour durant la 

période 1795 -мулмΣ ƭŜ ŎƻƴŘǳƛǎŀƴǘ Ł ǇǊƻŘǳƛǊŜ ŘŜǎ ǆǳǾǊŜǎ ǎǳǊ ŎƻƳƳŀƴŘŜ 
ŘΩŜǎǇǊƛǘ ǘǊŀŘƛǘƛƻƴƴŜƭΣ Ŝƴ ƳşƳŜ ǘŜƳǇǎ ǉǳŜ ŘΩŀǳǘƘŜƴǘƛǉǳŜǎ ŎƘŜŦǎ-ŘΩǆǳǾǊŜΦ Lƭ 
sera même nommé 1er peintre du Roi en 1799.
Å/ΩŜǎǘ ŘǳǊŀƴǘ ŎŜǘǘŜ ǇŞǊƛƻŘŜ ǉǳŜ ƭŜ ǇŜƛƴǘǊŜ ŀǳǊŀ ǳƴŜ ōǊŝǾŜ ŀǾŜƴǘǳǊŜ 
ǎŜƴǘƛƳŜƴǘŀƭŜ ŀǾŜŎ ƭŀ 5ǳŎƘŜǎǎŜ ŘΩ!ƭōŜΣ мр ŀƴǎ Ǉƭǳǎ ƧŜǳƴŜ ǉǳŜ ƭǳƛ Ŝǘ ŦƻǊǘ 
volage, aventure qui le marquera beaucoup. 
Å[ŀ Ǉƻǎƛǘƛƻƴ ǇŀǊŀŘƻȄŀƭŜ ŘŜ ƭΩŀǊǘƛǎǘŜ ǎŜ ǊŞǾŝƭŜ ǇŀǊ ŜȄŜƳǇƭŜ Řŀƴǎ ƭŀ 

commande par la reine, de fresques à San Antonio de la Florida, petite 
église à plan central de Madrid.



San Antonio della Florida, Madrid, 1798, fresques

Å[Ω9ǎǇŀƎƴŜ  ŘŜǎ ŀƴƴŞŜǎ мтрл-мулл Şǘŀƛǘ ƳŀǊǉǳŞŜ ǇŀǊ ƭΩƻǇǇƻǎƛǘƛƻƴ ŜƴǘǊŜ  wŀŦŀŜƭ aŜƴƎǎ 
le néo-classique, et Tiepolo le baroque, spécialiste des plafonds voûtés  en raccourci.

ÅGoya reprend la formule 
baroque pour orner la 
ŎƻǳǇƻƭŜΣ Ƴŀƛǎ Ŝƴ ƭΩŀŘŀǇǘŀƴǘ Ł 
son art.
ÅNormalement le ciel est 
ŎƻǳǾŜǊǘ ŘΩŀƴƎŜƭƻǘǎ ǉǳƛ 
descendent pour apporter la 
Grâce divine. Ici, Goya les 
relègue sous la coupole, dans 
les pendentifs et les intrados, 
ils semblent voler en pliant 
un grand rideau qui annonce, 
comme au théâtre, 
lΩŞǾŞƴŜƳŜƴǘ ŀǳ ŘŜǎǎǳǎ ŘΩŜǳȄΦ
ÅLe thème est un miracle de 

San Antonio : il ressuscite un 
mort assassiné dont le père 
est accusé du meurtre. Le fils 
pourra disculper son père et 
désigner le vrai assassin.

pendentifs intrados



Détail des anges sur les intrados

ÅToutes les décorations auxiliaires sur les pendentifs et les intrados témoignent 
du talent de coloriste de Goya. Les angelots aux costumes chatoyants 
déploient le rideau. Chez Goya ils ont un sexe et ce sont des personnages 
féminins. 



Le miracle

Å[Ŝ ǎŀƛƴǘ ǎŜ ōŀƛǎǎŜ ŘŜǾŀƴǘ ƭŜ ŎŀŘŀǾǊŜ ŘŞŎƘŀǊƴŞ ǉǳƛ ǎΩŜǎǘ ŘŞƧŁ ǊŜŘǊŜǎǎŞΦ 5ŜǊǊƛŝǊŜΣ ƭŜ ǇŝǊŜ ŀǇǇǳȅŞ ǎǳǊ ǳƴ ōŃǘƻƴ 
ǊŜƎŀǊŘŜ ǎƻƴ Ŧƛƭǎ ǊŜƴŀƞǘǊŜΦ  [ΩƘƻƳƳŜ ǉǳƛ ƭŝǾŜ ƭŜ ōǊŀǎ ŘŜǊǊƛŝǊŜ ƭŜ ǎŀƛƴǘ Ŝǎǘ ǎŀƴǎ ŘƻǳǘŜ ƭΩŀǎǎŀǎǎƛƴΦ !ǳǘƻǳǊ ŘΩŜǳȄ 
ǳƴŜ ŦƻǳƭŜ ǾƛǾŀƴǘŜ ŘΩƘƻƳƳŜǎ Ŝǘ ŘŜ ŦŜƳƳŜǎ ŘŜ ǘƻǳǎ ŃƎŜǎΣ ƭŜǎ ŜƴŦŀƴǘǎ ǉǳƛ ƧƻǳŜƴǘ ǎǳǊ ƭŀ ōŀƭǳǎǘǊŀŘŜΣ ƭΩƘƻƳƳŜ ǉǳƛ 
repousse la foule se pressant pour voir le miracle, donnent un véritable sentiment de naturalisme 



détails ÅCi-ŘŜǎǎƻǳǎ ƭΩŀǳǘǊŜ ǇŀǊǘƛŜ ŘŜ ƭŀ ŎƻǳǇƻƭŜΦ hƴ ǊŜǘǊƻǳǾŜ ƭΩŀǎǎŀǎǎƛƴ ǇǊŞǎǳƳŞ ǉǳƛ 
ǎŜƳōƭŜ ǎΩşǘǊŜ ŜƴŦǳƛ Ŝǘ όŘŞǘŀƛƭ ŘŜ ƎŀǳŎƘŜύ ǎΩŀŘǊŜǎǎŜ ŀǳ ŎƛŜƭ Ŝƴ ƭŜ ƳŀǳŘƛǎǎŀƴǘ 
όƻǳ ƭΩƛƳǇƭƻǊŀƴǘύΦ [ŀ ǘŜŎƘƴƛǉǳŜ ŘŜ DƻȅŀΣ ŦŀƛǘŜ ŘŜ ŎƻǳǇǎ ŘŜ ǇƛƴŎŜŀǳ ǊŀǇƛŘŜǎ 
όŎΩŜǎǘ ǳƴŜ ŦǊŜǎǉǳŜύ ŘƻƴƴŜ ōŜŀǳŎƻǳǇ ŘΩŞŎƭŀǘ ŀǳȄ ŎƻǳƭŜǳǊǎ όŦƻǳƭŀǊŘ ōƭŀƴŎ ŘŜ 
la personne appuyée sur la balustrade).



Reine Marie Louise à Cheval, 338x 282 cm, 1799, Prado

ÅCette femme de caractère, très laide, dirigeait 
le Royaume avec son amant Godoy. 

ÅGoya dans ce tableau qui évoque les grandes 
réussites de Velasquez ou de Van Dyck, tente 
Řǳ ƳƛŜǳȄ ǉǳΩƛƭ ǇŜǳǘ ŘŜ ƳŜǘǘǊŜ ƭŀ ǊŜƛƴŜ Ŝƴ 
valeur dans un décor représentant les 
ŜƴǾƛǊƻƴǎ Řǳ Ǉŀƭŀƛǎ ŘΩŞǘŞ ŘŜǎ ǎƻǳǾŜǊŀƛƴǎ

ÅSur un fond beige/ marron renforcé par la 
robe du cheval, émerge le costume noir aux 
parements rouge (uniforme de colonel des 
corps de Garde) de la cavalière.

ÅLa pose est altière, la reine toise le spectateur 
de son regard un peu vaniteux. Goya ne 
manque rien de son caractère ni de ses traits 
peu avantageux, mais il ne semble pas que le 
couple royal lui en ait tenu rigueur.



Les Caprices, série de 80 gravures, 23x15 cm

ÅIls sont reproduits sur des feuilles de 30x22 cm. 300 exemplaires en ont été tirés 
ƛƴƛǘƛŀƭŜƳŜƴǘΣ ǾŜƴŘǳǎ ǇŀǊ ǎƻǳǎŎǊƛǇǘƛƻƴΦ ¦ƴ ŜȄŜƳǇƭŀƛǊŜ ŘΩǳƴ ǊŜǘƛǊŀƎŜ ŘŜ мусу 
figure au musée de Castres.
Å /Ŝ ǎƻƴǘ ŘŜǎ ǎƻǊǘŜǎ ŘŜ ŎŀǊƛŎŀǘǳǊŜǎ ƻǊƴŞŜǎ ŘΩǳƴ ŎƻƳƳŜƴǘŀƛǊŜΣ ǳƴ ŘƛŎǘƻƴ ƻǳ ǳƴŜ 

expression populaire, qui suggère une interprétation, mais ne révèle rien. 
5ŜǊǊƛŝǊŜΣ ŎŜǎ ǆǳǾǊŜǎ ƻƴǘ ŞǘŞ ŎƻƳƳŜƴǘŞŜǎΣ ǇǊƻōŀōƭŜƳŜƴǘ ǇŀǊ Dƻȅŀ ƭǳƛ-même.
Å[ŀ ǎŞǊƛŜ ǇŜǳǘ ǎŜ ŘƛǾƛǎŜǊ Ŝƴ н Υ ƭŜǎ /ŀǇǊƛŎŜǎ ŘŜ м Ł пн ƳŜǘǘŜƴǘ ƭΩŀŎŎŜƴǘ ǎǳǊ ƭŀ ǎŀǘƛǊŜ 

sociale par la caricature. La gravure 43 est fameuse, elle illustre le dicton «le 
sommeil de la Raison engendre des monstres»: laissée à elle-même sans la 
wŀƛǎƻƴΣ ƭΩƛƳŀƎƛƴŀǘƛƻƴ ǇǊƻŘǳƛǘ ƭŜǎ ǇƛǊŜǎ ƛƳŀƎŜǎΦ [Ŝǎ ƎǊŀǾǳǊŜǎ ǎǳƛǾŀƴǘŜǎ ŞǾƻǉǳŜƴǘ 
plutôt ces «ƳƻƴǎǘǊŜǎ ŘŜ ƭΩƛƳŀƎƛƴŀǘƛƻƴ», mais elles ont également vocation de 
satire.
Å[Ŝǎ ŜƴǉǳşǘŜǎ ŘŜ ƭΩLƴǉǳƛǎƛǘƛƻƴ ǎǳǊ ŎŜǎ ƎǊŀǾǳǊŜǎ ƻƴǘ ƛƴŎƛǘŞ Dƻȅŀ Ł ƭŜǎ ǊŜǘƛǊŜǊ Řǳ 
ƳŀǊŎƘŞ Ŝǘ Ł Ŝƴ ŦŀƛǊŜ Řƻƴ ŀǳ Ǌƻƛ ŘΩ9ǎǇŀƎƴŜΦ 
ÅOn ne peut pas analyser tous les Caprices. Choisissons-en 5.



Les premiers «Caprices» : la satire sociale par la caricature
ÅA droite, Le Caprice 2 «Elles disent oui au premier venu». Une jeune femme tend la main à un vieux 
ƳƻƴǎƛŜǳǊ ǎŀƴǎ ƭŜ ǊŜƎŀǊŘŜǊΦ 9ƭƭŜ ǇƻǊǘŜ ǳƴ ƳŀǎǉǳŜΦ /ΩŜǎǘ ǳƴŜ ǎŀǘƛǊŜ Řǳ ƳŀǊƛŀƎŜ ǎƻŎƛŀƭŜƳŜƴǘ ŀǊǊŀƴƎŞΦ 
/ƘŀŎǳƴ ŘǳǇŜ ƭΩŀǳǘǊŜΦ  

ÅLa femme est une princesse 
masquée (elle dissimule ses 
défauts) dont le chignon 
ressemble à une tête de chien 
car elle va brutaliser ses servants. 
Le mari est un vieux monsieur. 
Derrière un prêtre souriant, bénit 
cette mésalliance.

ÅLe Caprice 42 à gauche est plus 
simple à comprendre. Deux 
paysans portent des ânes 
(inversion des rôles) qui 
symbolisent la noblesse et le 
clergé, oisifs. 1789 est passé par 
là.



suite

ÅCaprice 24: «Lƭ ƴΩȅ ŀ Ǉŀǎ Ŝǳ ŘŜ ǊŜƳŝŘŜ». 

ÅUne femme a demi nue, juchée sur un âne et portant 
ƭŜ ŎƘŀǇŜŀǳ ŘŜǎ ŀŎŎǳǎŞǎ ŘŜ ƭΩLƴǉǳƛǎƛǘƛƻƴΣ Ŝǎǘ 
promenée devant une foule hilare, sans doute avant 
ŘΩşǘǊŜ ōǊǶƭŞŜΦ 9ƭƭŜ Ŝǎǘ ŘŞǾşǘǳŜ ǇƻǳǊ şǘǊŜ ƘǳƳƛƭƛŞŜ 
όǇǊŀǘƛǉǳŜ ŘŜ ƭΩLƴǉǳƛǎƛǘƛƻƴύΦ [ŀ ƭŞƎŜƴŘŜ Ŧŀƛǘ ǎǳǇǇƻǎŜǊ 
ǉǳΩƛƭ ƴΩȅ ŀ ǊƛŜƴ Ŝǳ Ł ŦŀƛǊŜ Ŝǘ ǉǳΩƛƭ Ŧŀǳǘ ŘƻƴŎ ƭŀ ŦŀƛǊŜ 
disparaître. Elle est promenée en procession avant le 
supplice.

Åaŀƛǎ ŎΩŜǎǘ Ŝƴ ǊŞŀƭƛǘŞ ǳƴŜ ŎǊƛǘƛǉǳŜ ƛƴŘƛǊŜŎǘŜ ŘŜ ŎŜǎ 
ǇǊƻŎŝǎ Ŝƴ ǎƻǊŎŜƭƭŜǊƛŜΣ ŘƻƴŎ ŘŜ ƭΩLƴǉǳƛǎƛǘƛƻƴΣ ǇǊƻŎŝǎ 
auxquels la population semble prendre un réel plaisir.

ÅLa gravure montre donc le pessimisme de Goya face 
à ces comportements moutonniers du «peuple» que 
ƭŀ ǊŜƭƛƎƛƻƴ ƳŀƛƴǘƛŜƴǘ Řŀƴǎ ƭΩƛƎƴƻǊŀƴŎŜΦ



[Ŝǎ ŀǳǘǊŜǎ /ŀǇǊƛŎŜǎ Υ ƭΩƛƳŀƎƛƴŀǘƛƻƴ ǇƻǳǊ ƭŀ ǎŀǘƛǊŜÅCaprice 70 Profession de foi. 

ÅWǳŎƘŞŜ ǎǳǊ ƭŜǎ ŞǇŀǳƭŜǎ ŘΩǳƴŜ ŀƭƭŞƎƻǊƛŜ 
de la Luxure, une jeune sorcière prête 
serment devant des livres sacrés tenus 
par deux évêques. Tous ont des oreilles 
ŘΩŃƴŜΦ

ÅCaprice 56 Monter et descendre. Un homme 
fumant par sa tête et ses mains est porté par 
ƭŜǎ ǇƛŜŘǎ ǇŀǊ ǳƴ ǎŀǘȅǊŜ όŎƻǊǇǎ ŘΩƘƻƳƳŜ 
ǇƛŜŘǎ ŘŜ ōƻǳŎύΣ ŘΩŀǳǘǊŜǎ ŎƘǳǘŜƴǘ Φ 

ÅLe Caprice 56 est une allusion 
au favori de la Reine, Godoy, 
ǉǳƛ ǎΩŞƭŝǾŜ ǎƻŎƛŀƭŜƳŜƴǘ ƎǊŃŎŜ 
à la Luxure (le satyre).  Godoy 
Ŝǎǘ Ŝƴ ŜŦŦŜǘ ƭΩŀƳŀƴǘ ŘŜ aŀǊƛŜ 
Louise. Il produit de la fumée, 
et fait tomber les bons 
ministres.

ÅCaprice 70: deux hommes 
partis de rien (les évêques) 
ǎΩŞƭŝǾŜƴǘ ǎƻŎƛŀƭŜƳŜƴǘ ƎǊŃŎŜ Ł 
la Luxure (le satyre assis) et à 
ƭΩLƎƴƻǊŀƴŎŜ όƭŀ ǎƻǊŎƛŝǊŜύ Ŝƴ 
torturant les livres saints.



La famille de Charles IV, 1800, 336x280 cm, Prado

ÅCe tableau est un hommage discret 
à Velasquez, que Goya admirait. 
/ƻƳƳŜ ƭΩŀǳǘŜǳǊ ŘŜǎ aŜƴƛƴŜǎΣ ƛƭ 
ǎΩŜǎǘ ǇŜƛƴǘ Ŝƴ ǘǊŀƛƴ ŘŜ ǇŜƛƴŘǊŜΣ ƻƴ ƭŜ 
Ǿƻƛǘ Ł ǇŜƛƴŜ Řŀƴǎ ƭΩƻƳōǊŜ Ł ƎŀǳŎƘŜ 
devant la grande toile qui figure le 
tableau que nous regardons.
ÅLa famille royale est déployée dans 

ses attributs fastueux, avec une 
présentation qui respecte à la fois la 
réalité du pouvoir et le protocole. 
La reine Marie Louise la véritable 
régente, altière et dédaigneuse, est 
au centre, mais son mari Charles IV 
à droite, bardé de décorations, est 
quand même légèrement avancé 
pour marquer sa prééminence 
ŦƻǊƳŜƭƭŜΣ ŘŜ ƳşƳŜ ǉǳΩŁ ƎŀǳŎƘŜΣ 
Řŀƴǎ ǎƻƴ ŎƻǎǘǳƳŜ ōƭŜǳΣ ƭΩƛƴŦŀƴǘ 
Ferdinand, son successeur putatif.



suite

Å! ƭΩŜȄǘǊşƳŜ ƎŀǳŎƘŜΣ ƭŜ ƧŜǳƴŜ /ƘŀǊƭŜǎ 
Marie en rouge, se raccroche par la 
taille à son frère aîné, le futur roi, il 
cherche sa protection.

ÅAu centre, la reine Marie Louise, en 
bonne mère de famille, tient sa fille 
par les épaules et son petit dernier 
par la main.

Å! ƭΩŜȄǘǊşƳŜ ŘǊƻƛǘŜ ƭΩƛƴŦŀƴǘŜ ǇƻǊǘŜ 
dans ses bras son bébé, comme 
toute jeune mère.

ÅLe brio des costumes, rendu par 
petites touches scintillantes, cache 
la médiocrité des personnages, 
notamment le roi, au regard vide.  

ÅAu-delà du protocole, Goya est aussi un peintre du naturel. Outre la 
représentation sans concession des personnages, il insère des attitudes de 
ǘŜƴŘǊŜǎǎŜ ŦŀƳƛƭƛŀƭŜΣ Ŝƴ ǇŜƛƴǘǊŜ ƴŀǘǳǊŀƭƛǎǘŜ ǉǳΩƛƭ Ŝǎǘ ŀǳǎǎƛΦ 



aƛǎŜ Ł ƭΩŞŎŀǊǘΣ мулм-1808

ÅWǳǎǉǳΩŁ ƭΩƛƴǾŀǎƛƻƴ ŘŜ ƭΩ9ǎǇŀƎƴŜ ǇŀǊ ƭŜǎ ŦǊŀƴœŀƛǎΣ ƭŜǎ ǾƛŎƛǎǎƛǘǳŘŜǎ ŘŜ Dƻȅŀ 
Ǿƻƴǘ şǘǊŜ ƛƴŦƭǳŜƴŎŞŜǎ ǇŀǊ ƭŀ ǇƻƭƛǘƛǉǳŜ ƛƴǘŜǊƴŜ ŘŜ ƭΩ9ǎǇŀƎƴŜΣ Ŝǘ 
notamment par la lutte entre conservateurs et «éclairés» (ses 
protecteurs). A partir de 1801 les premiers prennent le pas sur les 
seconds, et Goya tombe en disgrâce.

Åaŀƛǎ ŎΩŜǎǘ ŀǳǎǎƛ ǇƻǳǊ ŘŜǎ Ǌŀƛǎƻƴǎ ǇƛŎǘǳǊŀƭŜǎ ǉǳΩƛƭ Ŝǎǘ ǊŜƳƛǎ Ŝƴ ǉǳŜǎǘƛƻƴΦ 
On lui reproche sa manière de peindre par touches rapides et visibles, 
ŎƻƴǘǊŀƛǊŜƳŜƴǘ Ł ƭŀ ǘǊŀŘƛǘƛƻƴ ǉǳƛ ǾŜǳǘ ǉǳŜ ƭΩƻƴ ǇŜƛƎƴŜ ζlisse», sans faire 
apparaître les coups de pinceau. Par ailleurs il est  peu sensible, sauf 
ŜȄŎŜǇǘƛƻƴǎΣ Ł ƭΩŜǎǘƘŞǘƛǉǳŜ ƴŞƻ-classique fondée sur la représentation de 
sujets mythologiques et moralisateurs, censés «ŞŘƛŦƛŜǊ ƭΩŃƳŜ». De plus 
ǎƻƴ ƛƴŦƛǊƳƛǘŞ ƴŜ ƭΩŀƛŘŜ ǇŀǎΦ

ÅEntre 1801 et 1808 donc, il ne recevra plus de commandes de la Cour et 
aura une clientèle strictement privée, grâce à ses portraits en particulier.



Marquise de Palafox, 1804, 195x126 cm, Prado

ÅCette «collègue» peintre, est une aristocrate qui 
peint son mari:  Elle tient un pinceau et un appui-
ƳŀƛƴΦ 9ƭƭŜ ǎΩŜǎǘ ŀǊǊşǘŞŜ ǇƻǳǊ ƻōǎŜǊǾŜǊ ǎƻƴ ƳƻŘŝƭŜ 
invisible à gauche, mais dont les traits figurent sur la 
ǘƻƛƭŜΦ [ŀ ƳŀǊǉǳƛǎŜ Şǘŀƛǘ ŘƻǘŞŜ ŘΩǳƴ ǾǊŀƛ ǘŀƭŜƴǘ Ŝǘ 
ŀǇǇŀǊǘŜƴŀƛǘ Ł ƭΩ!ŎŀŘŞƳƛŜ ŘŜ {ŀƴ CŜǊƴŀƴŘƻ Řƻƴǘ Dƻȅŀ 
était le directeur.

Å[ΩŀǊǘƛǎǘŜ Ŝǎǘ ǊŜǇǊŞǎŜƴǘŞŜ Ŝƴ ǇƭŜƛƴŜ ƭǳƳƛŝǊŜΣ Řŀƴǎ ǳƴŜ 
robe jaune étincelante. Son regard est intense, elle 
prend la mesure du travail à accomplir.

Å Lƭ ƴΩȅ ŀ Ǉŀǎ ŘΩŀǊǊƛŝǊŜ ǇƭŀƴΣ ƧǳǎǘŜ ǳƴ ŦƻƴŘ ƎǊƛǎΣ ǉǳƛ ƳŜǘ 
en valeur les couleurs de la marquise et de sa robe. En 
ǊŜǇǊƻŘǳƛǎŀƴǘ ƭΩǆǳǾǊŜ ŘŜ ƭŀ ƳŀǊǉǳƛǎŜΣ Dƻȅŀ Ŧŀƛǘ ŀǳǎǎƛ 
discrètement le portrait du mari, traduisant ainsi les 
liens qui unissent le couple.

ÅCette espèce de jeu de miroir entre un modèle et son 
image est encore inspiré des Ménines de Velasquez. 



Marquise de Santa Cruz,1805, 125x208 cm, Prado 
Å/ΩŜǎǘ ǳƴŜ ŘŜǎ ŦƛƭƭŜǎ Řǳ ŘǳŎ ŘΩhǎǳƴŀΣ ƭŜ ƎǊŀƴŘ ǇǊƻǘŜŎǘŜǳǊ ŘŜ DƻȅŀΦ /Ŝƭǳƛ-ci la représente en 

muse Erato, à la mode du Directoire français, avec sa robe longue, à la taille montant très 
Ƙŀǳǘ Ŝǘ ŀǳ ŘŞŎƻƭƭŜǘŞ ǇǊƻŦƻƴŘΦ Dƻȅŀ ǎŀƛǘ ǎΩŀŘŀǇǘŜǊ ŀǳȄ ŀǘǘŜƴǘŜǎ ŘŜǎ ŎƭƛŜƴǘǎΦ /Ŝ ǇƻǊǘǊŀƛǘ 
rappelle celui de Mme Récamier par David.

ÅtƻǳǊ ŎǊŞŜǊ ƭΩŜŦŦŜǘ ŘŜ 
blancheur lumineuse 
de la robe, Goya 
superpose une couche 
épaisse de blanc pur 
sur un fond gris. 
ÅDe même pour les plis 

de la couverture rouge 
sur le lit, il peint de 
rapides coups de 
pinceau plus clairs, 
ŎǊŞŀƴǘ ƭΩŜŦŦŜǘ ŘŜ ŦǊƻƴŎŜ 
et de lumière.
ÅCe blanc sur rouge et 

la pose de la Marquise 
rappellent le célèbre 
nu de Velasquez, vu de 
dos, mais ici tout est  
chaste.



Invasion française et guerre civile

ÅLe destin de Goya fut encore conditionné par les vicissitudes politiques de 
ƭΩ9ǎǇŀƎƴŜ ŜƴǘǊŜ мулуΣ ŘŀǘŜ ŘŜ ƭΩƛƴǾŀǎƛƻƴ ŘŜ ƭΩ9ǎǇŀƎƴŜ ǇŀǊ ƭŜǎ ǘǊƻǳǇŜǎ ŦǊŀƴœŀƛǎŜǎ 
Řǳ ƎŞƴŞǊŀƭ aǳǊŀǘΣ Ŝǘ мумпΣ ŘŀǘŜ ŘŜ ƭΩŀōŘƛŎŀǘƛƻƴ ŘŜ WƻǎŜǇƘΣ ǉǳŜ ǎƻƴ ŦǊŝǊŜ 
bŀǇƻƭŞƻƴ ŀǾŀƛǘ ǇƭŀŎŞ ǎǳǊ ƭŜ ǘǊƾƴŜ ŘΩ9ǎǇŀƎƴŜ Ł ƭŀ ǇƭŀŎŜ ŘŜǎ .ƻǳǊōƻƴǎΦ 
Entretemps, le pays connu une période agitée.

ÅLes «éclairésη ŀǾŀƛŜƴǘ ƛƴƛǘƛŀƭŜƳŜƴǘ ŀŎŎǳŜƛƭƭƛ ŀǾŜŎ ǎŀǘƛǎŦŀŎǘƛƻƴ ƭΩŀǊǊƛǾŞŜ ŘŜ 
Joseph, car celui-Ŏƛ ŀǾŀƛǘ ƛƴǘǊƻŘǳƛǘ ŘŜǎ ƴƻǳǾŜŀǳǘŞǎΥ ǎǳǇǇǊŜǎǎƛƻƴ ŘŜ ƭΩLƴǉǳƛǎƛǘƛƻƴΣ 
ŎƻƴŦƛǎŎŀǘƛƻƴ ŘΩǳƴŜ ƎǊŀƴŘŜ ǇŀǊǘƛŜ ŘŜǎ ōƛŜƴǎ ŘŜ ƭΩ9ƎƭƛǎŜΣ ǊŞŦƻǊƳŜ ŘŜ ƭŀ 
ŦƛǎŎŀƭƛǘŞΧaŀƛǎ ǘǊŝǎ ǊŀǇƛŘŜƳŜƴǘ ƭŜǎ ŜȄŀŎǘƛƻƴǎ Ŝǘ ƭŜǎ ǇƛƭƭŀƎŜǎ ŘŜǎ ǘǊƻǳǇŜǎ 
françaises de Murat soulevèrent la colère des Espagnols, qui entamèrent une 
ƎǳŜǊǊŜ ŎƛǾƛƭŜΣ ƎǳŜǊǊŜ ǉǳƛ ƧŜǘŀ ƭΩ9ǎǇŀƎƴŜ Řŀƴǎ ƭŀ ŘŞǎƻƭŀǘƛƻƴΦ

ÅGoya, lui, sut se tenir à distance, en refusant son salaire de peintre du nouveau 
ǊƻƛΦ aŀƛǎ ŎƻƳƳŜ ōŜŀǳŎƻǳǇ ŘΩŀǊƛǎǘƻŎǊŀǘŜǎ ŀǾŀƛŜƴǘ Ŧǳƛ ƭŀ ƎǳŜǊǊŜ ŎƛǾƛƭŜΣ ƛƭ Ŝǳǘ ŘŜǎ 
ŘƛŦŦƛŎǳƭǘŞǎ Ł ǘǊƻǳǾŜǊ ŘŜǎ ŎƻƳƳŀƴŘŜǎ Ŝǘ ǇŜƛƎƴƛǘ ōŜŀǳŎƻǳǇ ŘŜ ǎŜǎ ŎƘŜŦǎ ŘΩǆǳǾǊŜ 
de sa propre initiative.



Les majas au balcon, 1808-14, 195x126 cm, collection 
privée

ÅLe thème est sans doute celui de la prostitution. Les 
deux jeunes femmes assises semblent attirer le 
regard du chaland. Derrière, leurs souteneurs, dans 
ƭΩƻƳōǊŜΣ ǎƛƴƛǎǘǊŜǎΣ ƭŜ ǾƛǎŀƎŜ ƳŀǎǉǳŞΥ Dƻȅŀ ǳǘƛƭƛǎŜ ƭŜ 
clair obscur à la Rembrandt pour mettre en valeur 
les unes, en pleine lumière, aux habits chatoyants, 
au détriment des autres. Le colorisme de ses 
ǇǊŜƳƛŝǊŜǎ ǆǳǾǊŜǎ ǎΩŜǎǘƻƳǇŜΣ ŎΩŜǎǘ ƭŜ ǊŀǇǇƻǊǘ ŘŜ 
ƭΩƻƳōǊŜ Ŝǘ ŘŜ ƭŀ ƭǳƳƛŝǊŜ ǉǳƛ ƭΩƛƴǘŞǊŜǎǎŜΦ

ÅLa composition est subtile: les deux jeunes femmes 
rapprochent leurs visages, elles partagent leur triste 
ŘŜǎǘƛƴΣ ƭŜǎ ƘƻƳƳŜǎ ŀǳ ŘŜǎǎǳǎ ŘΩŜƭƭŜǎ ǎΩŞƭƻƛƎƴŜƴǘ ƭΩǳƴ 
ŘŜ ƭΩŀǳǘǊŜΣ ŎƘŀŎǳƴ ŘƻƳƛƴŀƴǘ ζsa proie».

ÅCe tableau a inspiré Manet («femmes au balcon»).



Les vieilles, 1808-1810, 181x125 cm, Lille

ÅLƭ ƴΩȅ ŀ Ǉŀǎ ŘŜ ŘŞŎƻǊΦ WǳǎǘŜ ǳƴ ŀǊǊƛŝǊŜ Ǉƭŀƴ ōƭŀƴŎ Ŝǘ 
ōƭŜǳ ŘΩƻǴ ŞƳŜǊƎŜ ƭŀ ǎƛƭƘƻǳŜǘǘŜ ŘΩǳƴ ǾƛŜƛƭ ƘƻƳƳŜ ŀƛƭŞ 
(Chronos, le temps), qui semble menacer avec un 
balai les deux  personnes très laides.
ÅCelles-ci sont assises sur une chaise et celle de 

gauche, sans doute une dame de compagnie, tend 
ǳƴ ƳƛǊƻƛǊ Ł ƭΩŀǳǘǊŜΣ ǎǳǊ ƭŜǉǳŜƭ Ŝǎǘ ƛƴǎŎǊƛǘ ζComment 
œŁ ǾŀΚηΦ /ΩŜǎǘ ǳƴ ǘŀōƭŜŀǳ ŘŜ ζVanité»: elle se croit 
belle alors que la mort approche. 
ÅLa dame en bleu serait une caricature vieillie de la 

reine Marie Louise (chassée du pouvoir par les 
français), car le diadème en forme de flèche dans les 
cheveux était le bijou préféré de la reine. Sa robe à la 
mode française,  et qui semble être bleu clair sur la 
reproduction, est scintillante et splendide, et par 
ŎƻƴǘǊŀǎǘŜ ŎŜƭƭŜ ŘŜ ƭŀ ǎŜǊǾŀƴǘŜ όƴƻƛǊŜΣ ǎǳǊƳƻƴǘŞŜ ŘΩǳƴ 
châle) est sombre, dans la tradition espagnole.
ÅLa composition est en diagonale, les trois têtes sont 
ŀǎǎƻŎƛŞŜǎΣ ŎǊŞŀƴǘ ǳƴŜ ǳƴƛǘŞΦ [ΩŜƴǎŜƳōƭŜ Ŝǎǘ ǇƭƻƴƎŞ 
dans un clair obscur caractéristique du peintre à 
cette période.



Restauration

ÅtŜǳ ŀǾŀƴǘ ƭŀ ŎƘǳǘŜ ŘŜ bŀǇƻƭŞƻƴΣ WƻǎŜǇƘ Ŝǎǘ ŎƘŀǎǎŞ ŘΩ9ǎǇŀƎƴŜ ǇŀǊ ƭŜǎ 
troupes de Wellington. Ferdinand VII, le fils de Charles IV, celui qui 
apparaissait en bleu à gauche du tableau de famille, prend le pouvoir. 
Lƭ ǊŞǘŀōƭƛǘ ƭΩƻǊŘǊŜ ŎƻƴǎŜǊǾŀǘŜǳǊǎ ŘΩŀǳǘŀƴǘ ǉǳŜ ŎŜǊǘŀƛƴǎ ƭƛōŞǊŀǳȄ ŀǾŀƛŜƴǘ 
« collaboréη ŀǾŜŎ ƭΩŜƴǾŀƘƛǎǎŜǳǊ ŦǊŀƴœŀƛǎΦ 

ÅDƻȅŀ Ŝǎǘ Ƴƛǎ Ł ƭΩŞŎŀǊǘ Ƴŀƛǎ ǇǊƻƎǊŜǎǎƛǾŜƳŜƴǘΦ !ǳ ŘŞōǳǘ ƻƴ ƭǳƛ 
demande même de commémorer les événements dramatiques du 2 
et du 3 mai 1808, où les madrilènes se sont révoltés. 

Åaŀƛǎ ǇŜǳ Ł ǇŜǳ ǎƻƴ ŎǊŞŘƛǘ Ł ƭŀ /ƻǳǊ ǎΩŜǎǘƻƳǇŜ Ŝǘ ƭΩƘƻƳƳŜ ǎŜ ǊŞŦǳƎƛŜ 
Řŀƴǎ ƭŀ ǇǊƻŘǳŎǘƛƻƴ ǇŜǊǎƻƴƴŜƭƭŜ ŘΩǆǳǾǊŜǎ ζétranges». Il finira par 
demander un exil volontaire, en France où il mourra.



Le 2 mai 1808, 1814, 266x374 cm, 
Prado

Å5ŀƴǎ ŎŜ ǘŀōƭŜŀǳ Dƻȅŀ ƴΩŀ Ǉŀǎ ƭŜ 
ŘȅƴŀƳƛǎƳŜ ŘΩǳƴ wǳōŜƴǎ ƻǳ ŘΩǳƴ 
Delacroix: les actions violentes se 
ǎǳǇŜǊǇƻǎŜƴǘ Ǉƭǳǘƾǘ ǉǳŜ ŘΩşǘǊŜ 
prises ensemble dans une sorte de 
vortex de fureur. Mais il y a malgré 
tout du mouvement, autour des 4 
têtes de chevaux à droite.

ÅLe mamelouk désarçonné au 
ǇǊŜƳƛŜǊ Ǉƭŀƴ ǉǳΩǳƴ ŜǎǇŀƎƴƻƭ 
ǎΩŀǇǇǊşǘŜ Ł ǇƻƛƎƴŀǊŘŜǊΣ ŎǊŞŜ ǳƴŜ 
grande courbe rouge sur la croupe 
de son cheval blanc, tandis que 
ƭΩƘƻƳƳŜ Ł ŘǊƻƛǘŜ ŜƴŦƻƴŎŜ ǳƴ 
couteau dans le jarret de la pauvre 
bête. 

ÅCelui à gauche attaque de façon 
convaincante le cavalier, et la foule 
compacte des têtes en arrière plan 
ƳƻƴǘǊŜ ƭΩƛƳƳƛƴŜƴŎŜ ŘŜ ƭŀ ƳŜƴŀŎŜΦ 
! ƭΩŀǊǊƛŝǊŜ Ǉƭŀƴ ƭŜ ŘŞŎƻǊ Ŝǎǘ Ł ǇŜƛƴŜ 
suggéré

ÅLe 2 mai 1808, excédés par les exactions françaises et 
ƭŀ ǾƻƭƻƴǘŞ ŘΩƛƴǎǘŀƭƭŜǊ WƻǎŜǇƘ ǎƻƴ ŦǊŝǊŜ ǎǳǊ ƭŜ ǘǊƾƴŜ 
ŘΩ9ǎǇŀƎƴŜΣ ƭŜǎ ƳŀŘǊƛƭŝƴŜǎΣ Ł ǇƛŜŘΣ ŀǘǘŀǉǳŜƴǘ ƭŜǎ 
mamelouks de Bonaparte. 



Le 3 mai 1808, 1814, 266x314 cm, 
Prado

ÅLa scène est prise «par en dessus» 
mais les personnages sont vus de près. 
Les grenadiers sans visage et dans 
ƭΩƻƳōǊŜ Ł ŘǊƻƛǘŜΣ ƻƴǘ ƭŜǳǊǎ Ŧǳǎƛƭǎ 
pointés, tandis que la lumière illumine 
fortement le groupe des suppliciés 
(technique inspirée de Rembrandt).

ÅLes «martyrs» expriment toutes les 
réactions face à une mort imminente. 
[Ŝǎ ǳƴǎ ǎŜ ŎŀŎƘŜƴǘ ƭŜǎ ȅŜǳȄΣ ŘΩŀǳǘǊŜǎ 
serrent les poings ou mettent la main à 
ƭŀ ōƻǳŎƘŜΣ ŘΩŀǳǘǊŜǎ ŜƴŦƛƴ ƻƴǘ ƭŜǳǊǎ ȅŜǳȄ 
hagards. 

Åaŀƛǎ ŎΩŜǎǘ ŞǾƛŘŜƳƳŜƴǘ ƭΩƘƻƳƳŜ  ŀǳȄ 
bras levés, à la chemise immaculée, qui 
ŦǊŀǇǇŜ ƭΩŀǘǘŜƴǘƛƻƴΦ {ƻƴ ƎŜǎǘŜ ǊŀǇǇŜƭƭŜ ƭŀ 
Crucifixion du Christ, et son regard est à 
la fois désespéré et plein de défi. 

ÅAux pieds du groupe gisent les cadavres 
ensanglantés. Le ciel est noir et au loin 
ǎŜ ŘŜǎǎƛƴŜ ƭŀ ǎƛƭƘƻǳŜǘǘŜ ŘΩǳƴ ƳƻƴŀǎǘŝǊŜΦ

ÅLe tableau représente la répression qui suivit, 
avec des exécutions sommaires. Ce tableau, 
largement commenté, inspira lui aussi Manet.



Les désastres de la guerre, 1810-1816, 17x28 cm sur des feuilles de 24x33 cm

Å/ΩŜǎǘΣ ŀǇǊŝǎ ƭŜǎ ζCapricesηΣ ǳƴŜ  ŘŜǳȄƛŝƳŜ ǎŞǊƛŜ ŘŜ ун ƎǊŀǾǳǊŜǎ Ł ƭΩŜŀǳ ŦƻǊǘŜΣ ǉǳƛ 
ŘŞƴƻƴŎŜ ŘŜ Ŧŀœƻƴ ǘǊŝǎ ŎǊǳŜ ǘƻǳǘŜǎ ƭŜǎ ƘƻǊǊŜǳǊǎ ǉǳΩŜƴƎŜƴŘǊŀ ƭŀ ƎǳŞǊƛƭƭŀ ŜǎǇŀƎƴƻƭŜ 
ŎƻƴǘǊŜ ƭΩƻŎŎǳǇŀƴǘ ŦǊŀƴœŀƛǎΦ [Ŝǎ ŘŜǊƴƛŝǊŜǎ ƎǊŀǾǳǊŜǎ ǎƻƴǘ ŘŜǎ ŀƭƭŞƎƻǊƛŜǎ ŎƻƴǘǊŜ ƭŀ 
restauration absolutiste de Ferdinand VII après 1814. 

N° от ζ /ΩŜǎǘ tƛǊŜ». La gravure se passe de commentaire. 
Le soldat derrière porte un uniforme de style français

Les deux gravures 
portent quasiment 
le même titre. 
Mais la seconde 
dénonce la 
Restauration

N° 74: «Voilà qui est pire»: Un loup écrit ses ordres à un 
ǇŜǳǇƭŜ ŀŦŦŀƳŞ Ŝƴ ƘŀƛƭƭƻƴǎΣ  ŀǾŜŎ ƭŀ ŎƻƳǇƭƛŎƛǘŞ ŘΩǳƴ ƳƻƛƴŜ
[Ŝ ƭƻǳǇ ŎΩŜǎǘ ǎŀƴǎ ŘƻǳǘŜ ƭŜ ǊƻƛΦ 



Les jeunes, 1814-1819, 181x122 cm, Lille 

ÅLa reproduction est assez flatteuse, insistant sur le 
bleu du ciel. Celle du Palais des Beaux Arts de Lille 
présente un ciel beaucoup plus terne.

Å5ŀƴǎ ǳƴ ŘŞŎƻǊ Ƴŀƭ ŘŞŦƛƴƛ όƭŜǎ ōƻǊŘǎ ŘΩǳƴŜ ǊƛǾƛŝǊŜΣ ƭŜ 
Manzanares sans doute), avec des silhouettes 
blanches de bâtiments au fond, et sous un ciel bleu, 
une jeune aristocrate habillée en «maja» lit une 
ƭŜǘǘǊŜ όǉǳƛ Ŝǎǘ ŀǳ ŎŜƴǘǊŜ Řǳ ǘŀōƭŜŀǳύΣ ǎƻǳǎ ƭΩƻƳōǊŜƭƭŜ 
que lui tient sa servante. A ses pieds un petit 
caniche. Le blanc de son corsage met ses seins en 
ǾŀƭŜǳǊΦ [ŀ ǇƻǎŜ ǎƻǳƭƛƎƴŜ ƭΩŀǎǎǳǊŀƴŎŜ ŘΩǳƴŜ ǇŜǊǎƻƴƴŜ 
bien née. 

Å! ƭΩŀǊǊƛŝǊŜ ŘŜǎ ƭŀǾŀƴŘƛŝǊŜǎ Ł ǇŜƛƴŜ ŜǎǉǳƛǎǎŞŜǎ 
ǎΩŞŎƘƛƴŜƴǘ ǎǳǊ ƭŜǳǊ ƭŀōŜǳǊΥ Ŝǎǘ-ce la lutte des classes? 
aŀƛǎ ǇŀǊŦƻƛǎ ƻƴ ŀǎǎƻŎƛŜ Ł ƭΩŞǇƻǉǳŜ ƭŜǎ ƭŀǾŀƴŘƛŝǊŜǎ 
ŀǳȄ ǇǊƻǎǘƛǘǳŞŜǎΣ ŎŜ ǉǳŜ ǇƻǳǊǊŀƛǘ ŀǳǎǎƛ şǘǊŜ ƭΩŞƭŞƎŀƴǘŜΦ



Les peintures noires, 1819-1823, huiles sur plâtre transposées sur toile, Prado

Å/Ŝǎ ǇŜƛƴǘǳǊŜǎ ƻǊƴŀƛŜƴǘ ƭŜǎ ƳǳǊǎ ŘΩǳƴŜ Ƴŀƛǎƻƴ ŘŜ ŎŀƳǇŀƎƴŜ ŀŎǉǳƛǎŜ ǇŀǊ Dƻȅŀ 
dans les environs de Madrid. Le schéma ci-dessous, tiré de Wikipedia, suggère 
leur  disposition probable. Elles ont été peintes après une nouvelle grave maladie 
en 1819.  Elles furent découvertes après sa mort.  
ÅY dominent les couleurs sombres, et les thèmes ont trait principalement à la 

mort, bien que des scènes de la vie quotidienne y soient aussi présentes. 

ÅLes cadrages et les compositions sont très 
ǇŀǊǘƛŎǳƭƛŜǊǎΣ Dƻȅŀ ǎŜƳōƭŜ ǎΩşǘǊŜ ŀŦŦǊŀƴŎƘƛ ŘŜ 
ǘƻǳǘŜǎ ƭŜǎ ǊŝƎƭŜǎ ǘǊŀŘƛǘƛƻƴƴŜƭƭŜǎ ŘΩŞǉǳƛƭƛōǊŜΣ ŘŜ 
symétrie, de perspective.
ÅEnfin la beauté est absente, notamment celle 

des visages. Tous les personnages sont des 
ŎŀǊƛŎŀǘǳǊŜǎ ŘŞŦƻǊƳŞŜǎΣ  Ł ƭΩƛƳŀƎŜ ŘŜ ŎŜ ǉǳŜ 
feront les expressionnistes allemands 100 ans 
plus tard. 
ÅWŀƳŀƛǎ ǳƴ ǇŜƛƴǘǊŜ όƳşƳŜ ¢ǳǊƴŜǊύ ƴΩŞǘŀƛǘ ŀƭƭŞ 
ŀǳǎǎƛ ƭƻƛƴ ǉǳŜ Dƻȅŀ Řŀƴǎ ƭΩŀōŀƴŘƻƴ ŘŜ 
ƭΩŜǎǘƘŞǘƛǉǳŜ ǘǊŀŘƛǘƛƻƴƴŜƭƭŜ ŘŜ ƭŀ ǇŜƛƴǘǳǊŜ 
occidentale. Et il faudra du temps pour que 
ŘΩŀǳǘǊŜǎ ŀǊǘƛǎǘŜǎ ƭŜ ǊŀǘǘǊŀǇŜƴǘ Řŀƴǎ ŎŜǘǘŜ ǾƻƛŜΦ



Le sabbat des sorcières, 140x438 cm
ÅLa toile a été raccourcie à gauche au moment de son déplacement au Prado, initialement la femme en 
ŎƘŃƭŜ ōƭŀƴŎ Ŝǘ ƧǳǇŜ ƴƻƛǊŜ Şǘŀƛǘ ǎǳǊ ƭΩŀȄŜ ŘŜ ǎȅƳŞǘǊƛŜ ǾŜǊǘƛŎŀƭΦ 

ÅLes sorcières sont assises en rond devant un bouc vu de profil, personnification du diable, qui montre 
ǳƴ ƭƛǾǊŜ Ł ŀŘƻǊŜǊ Ł ƭŀ ƧŜǳƴŜ ŦŜƳƳŜ ǎǳǊ ƭŀ ŎƘŀƛǎŜ Ł ƭΩŜȄǘǊşƳŜ ŘǊƻƛǘŜΣ ŎΩŜǎǘ ǳƴŜ ƛƴƛǘƛŀǘƛƻƴΦ [ŀ ŦŜƳƳŜ Ŝƴ 
blanc vue de dos et assise auprès de lui regarde la jeune novice. Les visages sont déformés, on 
reconnait à peine des formes humaines. 

ÅLes coups de pinceau sont larges et visibles, ils suggèrent les mouvements des étoffes, les teintes 
sombres dominent dans ce tableau quasi-monochrome.

ÅGoya reprend un thème traité 25 ans plus tôt



Pèlerinage de San Isidro, 140x438 cm

ÅPlacé en face du sabbat des sorcières et de la même taille, il aurait dû faire un contrepoint (la «vraie» 
ǊŜƭƛƎƛƻƴ ǎΩƻǇǇƻǎŀƴǘ ŀǳȄ ŦŀǳǎǎŜǎ ŎǊƻȅŀƴŎŜǎ ŘŜǎ ǎƻǊŎƛŝǊŜǎύΦ !ǳ ŎƻƴǘǊŀƛǊŜΣ ƭŜǎ ǇŜǊǎƻƴƴŀƎŜǎ ǎƻƴǘ ǇŜƛƴǘǎ Řŀƴǎ 
le même style, visages difformes, bouches ouvertes, couleur quasi-monochrome où domine le noir. La 
« vraieη ǊŜƭƛƎƛƻƴ ƴΩŜǎǘ Ǉŀǎ ƳƛŜǳȄ ǉǳŜ ƭŀ ŦŀǳǎǎŜΦ 

ÅLa masse éclairée et compacte des paysans au premier plan, fait écho au vallonnement du paysage de 
collines (au milieu du groupe, une caricature de Napoléon!): Les personnages se perdent dans le décor. 
Derrière à gauche, des dames en châle blanc et des hauts de forme, ce sont des bourgeois. On les 
retrouve à droite des paysans, mais derrière eux des formes blanches où se devinent les pointes des 
ŎƻƛŦŦŜǎ ŘŜ ǊŜƭƛƎƛŜǳǎŜǎΣ ƭŜǎ ŎƻǊƴŜǘǘŜǎΦ ¦ƴ ǇŜǊǎƻƴƴŀƎŜ Ł ƭΩŜȄǘǊşƳŜ ŘǊƻƛǘŜΣ ŎƻǳǇŞ Ŝƴ ōǳǎǘŜΣ Ŝǎǘ ƛǎƻƭŞΥ DƻȅŀΚ 

Napoléon



Les Moires ou les Parques, 123x288 cm

ÅUn homme nous fait face les mains attachées dans son dos (Goya encore?). Derrière lui 
les Parques, déesses du temps, décident de son destin. Ce sont des vieilles hideuses 
dont une tient des ciseaux (pour couper le fil de la vie), qui semblent flotter au dessus 
ŘΩǳƴ ǇŀȅǎŀƎŜΣ ǇǊŜǳǾŜ ǉǳŜ ŎŜ ǎƻƴǘ ƭŜǎ ŦǊǳƛǘǎ ŘŜ ƭΩƛƳŀƎƛƴŀǘƛƻƴΦ [ŀ ǇŜƛƴǘǳǊŜ Ŝǎǘ ǉǳŀǎƛƳŜƴǘ 
monochrome, elle rappelle les gravures.


